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Elte. - I ie u E~st- Co qu 'on couelio i'i
Luti. -Jattentbi que mpon voisin s'ent aille :il est assis sur immunl pardessus.

SOLEILI COUCIANI
L, Ç<joe4i( dduelttl, pairi' flt a 'iat,

Por e- Viirem- .-oittet qui, le roitchitinl <st/ue
Ait eloin, Ieritt,,il, <aclO par- m-e ltr'e <l'd':ur',
Lit iner -fiis 'iet commencdie oit lt lee finil.

A5 PUS e«ls, c'l lt nili, le -4lie Li, < idf
Se' t'lit, t'homeu est rente! -oe, te chitioi' qui uinie
.SNetl, tl i f.tes oie.51-, ébranléU dan -i t birumee,

Alors*., commeif ui Veni< t binIefe, <le- i ruau s,
I>ex tîle, d'ei iUiif l , 1 fl(Ofd vo'tix .f.loinatiiies

D)e )ff> rcs ,sttae-ets lfreoi e lt

L'hoizzo0f ltitulentiie-r .-'eievctopj)e dliens l'ombrie,
Et.t le soleil 7tiio-sraf, site, un Ciet riche clt somibre,
P~eni', tes beranfches d'or (le soit r-onge év<(ftetit.

MOSAIQU E
Selon les Cochinchinois, toutesl les maladies pr-oviennent de la méchian-

ceté des Nla-K'i (déiones). D'où cette conclusion logique:t pour guéri-, il
iy at qu'à chasser le dinon coupable. Pour atteindre ce but, il faut user-

(le ruse ; si vous employez lit violence, le démon s'entêter-a et ieodéloge,,ra
pas dui coi-ps <le sa victimîe.

(>ii spécule dlonce sur sa gour-miandise. En chiantaunt, c-rianît, dansant, et
tapant sur <les gonigs, pout- atti-er sonu attention, ont apporte sut- un petit
radleau îles bananies, des or-anges, un cochonmu <le lait. Puis l'eut amènie le
tmatlade levant cet étalage, ont lui oi fait faire le tou-, afiii qlue le démon
se rend e îieit coniîpte de-s fr-ianidises lui l'attendent, et l'oî îîet ]e radeau
at lat iri vière. Le~s ldîgèiîes sonît Per-suadés qu'alors le dém.1on s'élance 11oî-S
<lu coirps (lu mialade et rejoimit le r-adeau, -q<ui l'emporte au fil de l'eau

taudis que l'on amiène Io plus vite possible la victinie, etnfin dlivre. Tel
est le traitemntt usité eni cas de chioléra.

S'il n'y a pas do guérison, l'on a recours- alors à des moyens plus éner-
giques:t on cherche à empoisonner le démon en faisant avaler au malade
lun amialgaine de cendres, (le grilles, <le tigres, (le peau (lo ser-pent hachée,
etc.. Il va de soi que généralemenît, c'est le malade qui est empoisonné.

Le plus célèbre (les comédiens anglais Garrrick, mort en janvier 1779,
était paraît-il, <'origine française. 0il descendait d'un gentilhomme nor-
mand, que la révocatiuon de l'Edit (le Nantes fit, en tant <lue Huguenot,
soi-tir de France et se réfuigier en Angleterre, où il anglicisa sont nom.

Comme en Angleterr-e, même à cette époque, lat professisn de comédien
n'entachait emi rien la digntit civique, un lord proposa au grand acteur
de se mlettre 8111 les rangs pour- entrer au Parlement. k

-Non, dit (iarrick, car après avoir.joué, avec assez dle talent nion rôle
au théâtre, je cratindri-ni <le jouer celui d'un sot parmi les représentants
de la nation. Mieux vaut que je reste comnme je suis.

Un pot-te - ces gens-là mettent leurs rimes partout - s'avisa un jour
d'ar-ranger- ainsi cette aniecdlote.

Qui, moi ! prtcialre aut Parlement
Nuit c'et intjîid seulement,
Qu'après nia ftnime jidolâatre,
lýt<-r-, contntit de son lit,
Crainîdrai t sitr ce nouveau thléâ,tre
DOe jouer le id~e (1'1o1 sot.

Benjamin Johînson, célèbre auteur dIranmatique uglainé en 1574, mort
en 1637, contemporain et ami de Shakespeare, a laissé dans ses mnanus-
crits le secret qu'il énmployait pour, appeler l'inspiration

I. ..Je fis, dit-il, le plant <le %tion Volpano, et j'en écrivis la plus grande
partie on buvant dix douzaines (le bouteilles <l'un v'im délicieux, (lenit le 101r1
T... m'avait fait présent. Je suis sûr que cette pièce passera à la postérité."

Il. . J'écrivis la scène (le C'atilina, dlains laquelle paraît l'ombre (le Sylla,
après mn'tre enivr-é avec mes camaradles à lat taverne du D)iable. .Je m'eul
étais furieusemnent donné ce jour--là, et j'avais de belles idées. Si dans la
même pièce il y a une scène que l'on a trouvé plate, c'est que, lorsqjue je
Jl'écrivis, je m'étais avisé pour la première fois (le tremper mon vin. Cela
nie nimarrivera plus."

'k-.Le 20 mai, le roi me fit présent d'une bouirse de cent guinées.
J'allai régulièrmient m'enivrer à lat tavet-ne du Diable : et je finis mon
Atlchimiste à la soixantièmne guiiné-e."

-A Noël, milord B.. .nie mena à la campagne. J'y trouvai bonne
provision de clait-et, et, aux dépens de lat cave du boit lord, je composai la
Femme silencieuse. J'en lus le pr-emier acte à milord, il sourit et otdonna
qu'on pot-tât chez moi un tonnrau (lu même vin. Je finis la pièce en
buvanît le clairet ;c'est ce qui fait qu'elle se soutient si bien.",

"..J'ai encor-e quelques autres autres petites pièces de ce gent-e, <lu
vivant de l'honnête M. Ralph, aubergiste du Diable, à qui D ieu fasse paix.
Je ne souviens que je fus un hiiver entie- sans esprit, c'est que le pauvre
Ralph mourut datns e temps, et îlue son successeur nous donnait de
mauvais vin, etc."

A la fin <'unei comédie <le la fin <lut siècle der-nier, uit des acteur-
c-hantait ce qui suit -'n guis-ý de leçon à tirer de la pièce jouée.

Tut est en déiroutte.
Chacun à présent
]'lits t moins sanis dotute,
'lient de l'éléphaunt.
C3hacuni a sa troimpe
i)i i p inupe, (lui pomipe,

CIlacut à set pomtpe
Qui pompe notre argent.

Ce-la se chianterait fort bien de nos je

Maint liomme à sacoches
Au perronu se rend.
Mais gare a noi; put-lic-,
car, lotit oit courant,
N'a-t-il pas sa trompe,
Qui poulpe~i, quii pompeC
N'a-t-il pas ,:a trompe
Qui poimpe no'tre argenit ? etc.

tUrS. 0.wiN ilus.
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-Pletijt ? ve-ux-tuilane gîrîhîltr ilm bicyclette peu-
dont que je st-rai ce. le voi lhjur

-Outi, gum'iieur

II
-J'vas lit ltti attacher, potur être sûur qu'oun ne lat

liii chipera 1îas.

I1[
-lions, petit !Voilà duux sous pour toi.
-2Nerci, nI'sieur!


